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1 300
C’est le nombre de textes réalisés 
par les salariés de Berliet, RVI, 
Renault Trucks en atelier d’écriture 
entre 1978 et 2013.

Ils font tourner des machines, pro-
duisent, emballent, acheminent. 
De moins en moins nombreux, de 
plus en plus soumis à une ratio-
nalisation des tâches s’assimilant 
à une pressurisation croissante, à 
une polyvalence subie et à une 

atomisation des collectifs de travail. Es-
sentiellement, les ouvriers sont des corps. 
Des corps tordus, malmenés, pressés, 
agressés. Mais parfois, ces corps réaffir-
ment leur droit à se réapproprier leur 
esprit, à mettre en mots leurs maux, mais 
aussi leur quotidien, leurs aspirations et 
leurs luttes. Dans Au boulot. Regards sur 
le travail et sur l’usine, paru ce mois-ci 
aux éditions Chronique sociale, une ving-
taine de salariés de Berliet, devenu RVI 
(Renault Véhicules Industriels) puis Re-
nault Trucks de Vénissieux, en activité 
ou retraités ont couché sur le papier leurs 
expériences et leurs réflexions sur leur 
travail dans cette usine de fabrication de 
poids lourds historique. Dans des textes 
parfois bruts, souvent poétiques, les tra-
vailleurs se livrent à des descriptions 
réalistes ou fantasmées de leur travail, 
évoquent tour à tour la chaleur et la dureté 
des relations professionnelles, l’usure 
physique, la peur du chômage et le manque 
de reconnaissance, mais aussi les combats 
individuels et collectifs.

« Les expressions de  
ces travailleurs restent rares... »
Ces textes, écrits entre 1978 et 2013, ont 

été élaborés dans le cadre d’ateliers d’écri-
ture implantés dans l’usine, au début à 
l’initiative du comité d’établissement, puis 
de plus en plus en autonomie, par le biais 
d’une association culturelle des salariés. 
« On se réunissait une fois par mois pour 
échanger sur nos textes, sans trop se fixer 
de règles. On en a fait des journaux, des 
fascicules, des expositions et des recueils », 
explique François Gallet, ancien ouvrier et 
syndicaliste CFDT qui a abondamment 
contribué à l’ouvrage et regroupé les textes. 
Sur ce qui a poussé une cinquantaine de 
salariés – ouvriers, mais aussi employés et 
techniciens – à prendre la plume au long 
de ces décennies, François Gallet est peu 
disert. « Juste le plaisir d’écrire », résume-
t-il. Pourtant, « écrire après des journées 
de huit heures à l’usine, avec les cadences 

qui s’intensifient, pour des ouvriers qui sont 
laminés à la fin de la journée, c’est vrai-
ment faire preuve d’une force de ca-
ractère exceptionnelle », 
rappelle Corinne Gre-
nouillet, enseignante-cher-
cheuse à l’université de 
Strasbourg et auteure 
d’Usines en textes, écritures 
au travail, paru aux éditions 
Classiques Garnier en 2015.

Dans son livre le Salaire de 
la vie, Ghislaine Tormos, ou-
vrière à PSA à l’époque sur le site 
d’Aulnay-sous-Bois, décrivait d’ailleurs 
très précisément cette tension entre la fa-
tigue physique et l’activité intellectuelle. 
« Je m’oblige encore à lire des romans. Mais 
je suis bien trop épuisée pour retenir d’un 
soir à l’autre, le nom du héros. J’ai l’impres-

sion que mon cerveau se ramollit, qu’il se 
vide de sa substance. Une perpétuelle 

semi-somnolence m’accompagne. 
Comme si désactiver ses neu-

rones était l’unique moyen 
d’arrêter de souffrir. J’ai 
même abandonné le dessin, 
ma passion », écrivait-elle. 
C’est d’ailleurs en collabo-
ration avec la journaliste 
Francine Raymond qu’elle 
a pu publier ce livre.

Si les récits d’ouvriers sont 
nés en même temps que la classe 

laborieuse au XIXe siècle, ceux-ci n’ont 
pas connu le même engouement selon les 
périodes. De l’affirmation du courant de la 
littérature prolétarienne dans les an-
nées 1920 et 1930, à l’initiative d’auteurs 
comme Henry Poulaille ou Marcel Martinet, 

aux romans autobiographiques de Jean-
Pierre Levaray dans les années 2000, en 
passant par les entretiens sociologiques 
menés des années 1980 aux années 2000 
par Michel Pialoux avec Christian Corouge, 
ouvrier à PSA Sochaux, les voix ouvrières 
ont été recueillies et exposées dans des 
formats très divers. « Il y a eu un regain 
d’intérêt pour les paroles d’ouvriers après 
le deuxième tour de l’élection présidentielle 
de 2002. Ils sont revenus sur le devant de la 
scène parce qu’on les montrait du doigt 
comme étant les responsables du score de 
Jean-Marie Le Pen », observe Corinne Gre-
nouillet, qui juge que « les expressions de 
ces travailleurs restent rares, mais sont un 
peu moins invisibles que dans les années 
1990 où la théorie dominante était qu’ils 
allaient être remplacés par des robots ou par 
des emplois tertiaires ou intellectuels ».

À l’occasion de la sortie du recueil de textes de travailleurs de Berliet / RVI/ Renault Trucks, Au boulot. Regards sur le travail et sur l’usine, 
retour sur cette pratique émancipatrice de l’écriture dans les usines.

Quand les ouvriers écrivent  
pour faire entendre leur voix

MÉMOIRE D’OUVIERS

USINE RVI DE RENAULT. « ÉCRIRE APRÈS DES JOURNÉES DE HUIT HEURES, POUR DES OUVRIERS QUI SONT LAMINÉS À LA FIN DE LA JOURNÉE,  
C’EST VRAIMENT FAIRE PREUVE D’UNE FORCE DE CARACTÈRE EXCEPTIONNELLE », RAPPELLE CORINNE GRENOUILLET. PHOTO MARIO FOURMY/REA

« LES O.S.  
NE SONT PAS DES 
ABRUTIS. ILS ONT 
QUELQUE CHOSE  

À DIRE »,  
ÉCRIT CHRISTIAN 

COROUGE, OUVRIER  
À PSA, DANS RÉSISTER 

À LA CHAÎNE.
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TÉMOIGNER POUR SA CLASSE
« Les ouvriers sont absents 
dans les médias 
et je voulais y remédier. » 
Jean-Pierre Levaray, 
auteur de Putain d’usine.

LA CHRONIQUE 
JURIDIQUE
DE MAUDE BECKERS
AVOCATE

La vie de palace des 
femmes de chambre

Les femmes de chambre sont incontesta-
blement les piliers incontournables des 
palaces parisiens. Toujours très discrètes 

et pourtant très actives, à la disposition perma-
nente d’une clientèle exigeante ; sans elles, la 
propreté et le confort irréprochables recherchés 
par la clientèle de luxe n’existeraient tout sim-
plement pas. Pourtant, ces femmes de chambre 
ne sont quasiment jamais salariées de ces lieux 
de prestige, les hôtels préférant sous-traiter 
l’entretien et la bonne tenue de leurs chambres 
à des sociétés de propreté, aux avantages sociaux 
bien évidemment moins intéressants. Ces femmes 
de chambre, qui participent au prestige de ces 
lieux d’hébergement, sont ainsi privées des 
avantages et du statut des salariés employés 
directement par les palaces. Les hôtels, de leur 

côté, tirent un avan-
tage financier évident 
d e  c e t t e  s o u s -
traitance. Plus besoin 
d’avoir des salariées à 
temps plein toute l’an-
née, ils ont à leur dis-
p o s i t i o n  u n e 
main-d’œuvre en 
fonction du taux d’oc-
cupation de leurs 

chambres. Quant aux contraintes de l’embauche 
et du licenciement, ils peuvent les oublier, toutes 
les obligations reposant sur le sous-traitant. Dans 
le même temps, étant les interlocuteurs des 
femmes de chambre sur place, ils conservent 
un pouvoir de direction évident… Sans être un 
expert en droit, cette situation semble choquante. 
Sous-traiter une activité non maîtrisée, cela peut 
être légitime mais sous-traiter « son cœur de 
métier » à des agents de propreté subordonnés 
c’est tout de même un peu frauduleux, non ? 
C’est ce que le conseil de prud’hommes a jugé 
dans un dossier opposant une femme de chambre 
à une société de sous-traitance de la propreté et 
au prestigieux Park Hyatt Paris-Vendôme (1). 
Le palace parisien, en sous-traitant l’entretien 
de ses chambres alors que cela ne relève pas 
d’une technicité particulière par rapport à son 
activité d’hébergement et ce, tout en conservant 
un pouvoir de direction sur les femmes de 
chambre sous-traitées, commet le délit de mar-
chandage et doit ainsi être tenu solidairement 
responsable des demandes présentées par les 
salariées. Le conseil de prud’hommes, par ce 
jugement exemplaire, qui devrait être confirmé 
dans 48 autres cas similaires, fait ainsi passer un 
message simple : sous-traiter son cœur de métier 
c’est en effet le luxe de la flexibilité, mais désor-
mais il va falloir embaucher ! 

(1) Jugement du 24 mars 2016. Conseil  
de prud’hommes de Paris, section commerce-
formation du départage. Salariée assistée  
par Claude Levy, délégué syndical CGT.

Les hôtels tirent 
un avantage 
financier évident 
de la sous-
traitance de 
cette catégorie.

« Il y a eu un 
regain d’intérêt 
pour les paroles 
d’ouvriers après 
le deuxième 
tour de l’élection 
présidentielle 
de 2002. »

CORINNE GRENOUILLET, 
ENSEIGNANTE-CHERCHEUSE 

À L’UNIVERSITÉ DE 
STRASBOURG

« Toutes ces mains  
qui bougent »… 

Dureté physique, luttes, relations 
avec les collègues...
Reflet des évolutions de la condition ou-

vrière, les récits de salariés sur leur travail 
gardent quand même certaines constantes : 
la description de la dureté physique du 
travail, les luttes avec la hiérarchie, les 
relations avec les collègues habitent les 
textes d’ouvriers de manière récurrente. 
« Mais la littérature prend acte des trans-
formations du paysage, de la reconfiguration 
du tissu économique qui est beaucoup plus 
fait de petites et moyennes entreprises que 
des très grandes entreprises d’hier, de l’iso-
lement actuel des salariés et de la dualisation 
entre salariés en CDI et intérimaires qui 
supplante les antagonismes antérieurs entre 
ouvriers spécialisés et ouvriers profession-
nels », expose Corinne Grenouillet. L’an-
goisse du plan social, de la fermeture et 
du chômage est aussi omniprésente dans 
les récits contemporains.

Si quelques obstacles conséquents à l’ex-
pression des travailleurs ont été levés his-
toriquement grâce à une généralisation 

de l’apprentissage de la lecture et de l’écri-
ture par le biais d’une scolarisation mas-
sive, la parole ouvrière reste rare dans 
l’édition, et singulièrement absente sur 
Internet, pourtant propice à une écriture 
libre. Corinne Grenouillet explique, à cet 
égard, n’avoir trouvé aucun blog d’ouvrier 
se présentant comme tel, dans le cadre de 
ses recherches. Même la plateforme d’édi-
tion novatrice de Pierre Rosanvallon, 
« Raconter la vie », qui permet aux pro-
fanes de voir publier des récits de leur vie 
quotidienne, ne contient que quelques 
œuvres de cols bleus. Et encore, le témoi-
gnage d’Anthony, jeune ouvrier de la ré-
gion lyonnaise, a dû être « recueilli 
oralement puis retranscrit », si l’on en croit 
Corinne Grenouillet, qui s’est intéressée 
aux rouages de l’entreprise éditoriale de 
Rosanvallon. De fait, la voix de ces tra-
vailleurs doit souvent être extraite et mise 
en forme par des intermédiaires – jour-
nalistes, sociologues, ou autres – pour que 
celle-ci puisse être publiée. 

LOAN NGUYEN

D’un bout à l’infini, l’usine
Par François Gallet

D’un bout à l’infini
l’usine

Toutes ces mains qui bougent
Mains qui font tout

mains qui se pressent
mains soumises aux rythmes
Toutes ces mains en gestes
Alertes au matin

épuisées avant l’heure
fatiguées et salies

D’où coulent les richesses
Parfois meurtries

cassées
de brûlures couvertes

Toutes ces mains qui peinent
Mains gantées

qui dirigent
Mains qui s’ignorent

mais tout autant se cherchent
Pour tenter une chose

en réussir une autre
ou simplement n’être plus 

seules
Mains levées

une à une
pour prendre la parole

Et s’il faut mains fermées
comme poings qui se dressent

Refusant d’être domptées
Autrement que par leur propre 
tête.
(...)

Leurs cages
Par François Gallet

Dédié aux délégués RVI
licenciés depuis octobre 1979

(…)
Quant à leurs cages…

Dans lesquelles ils tenteront sans
[fin

D’enfermer le souvenir de ce qui,
[en nous,

S’échappera toujours
N o u s  c ro y a n t  à  j a m a i s 
prisonniers

[de leurs tics
Et de tout ce progrès qu’ils nous

[prennent des mains
Et veulent dresser contre nous,
À coups d’informatique

Qu’ils forcent à rimer 
« trique ».

À nous épier,
Nous voler nos gestes,
Ou bien nous les dicter…
« Pour l’avenir ! » qu’ils disent

Phrases-fables qu’ils ont 
apprises

Pour cacher leurs désirs de tiques
De se gonfler de notre sang…
Bureaucrates, technocrates… et 

[autres encore plus terribles,
Tic-tac !

Des grandes claques !
Le temps viendra…

(...)

POÈMES Le recueil de textes du groupe d’écriture du comité d’établis-
sement Renault Trucks de Lyon s’intitule Au boulot. Regards sur le 
travail et sur l’usine (1). En voici quelques extraits.

Berliet liberté 1969
Par Nicole Motte

À la comptabilité générale
Derrière les barreaux
Nous ne pouvions
Voir que le haut
Des arbres

Liberté de travailler
Pour élever mon fils
Né d’un moment
De liberté

Pour quelques deniers
Il fallait taper
Taper sur les claviers
Sans se lever
Sans parler
Liberté gagnée

Laquelle ?

Le dîner
Cajoler
Le bébé
Le baigner
Payer
Le loyer
Au Montellier
Accueillir
Servir à l’auberge

Liberté gagnée
Parler en réunion
Déléguée
Se lever
Le jour de la grève
Pour la prime de vacances
(…)

(1) chez Chronique sociale, 2016.


